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MÉTÉOROLOGIE. — Observation de deux bolides faite à Toulouse le 6 et le 
8 juillet 1850. (Extrait d'une Lettre de M. Perir à M. Arago.) 


« Nous sommes décidément, à.ce qu'il paraît, dans l'année des bolides. 
Eu attendant que je puisse vous adresser les résultats de quelques nouvelles 
recherches sur plusieurs bolides, je vous envoie une observation que j'ai 
faite moi-même à Toulouse samedi soir 6 juillet. Peut-être son insertion 
aux Comptes rendus appellera-t-elle quelques communications nouvelles 
qui permettront de déterminer les diverses particularités de la trajectoire. 
Voici mon observation réduite à ses moindres termes. 

» Samedi 6 juillet, vers 9° 3" du soir, un éclatant bolide $'est montré à 
Toulouse, traversant le ciel dans {a direction du nord au sud, ou plutôt du 
nord-nord-ouest au sud-sud-ouest, et jetant sur la terre une vive clarté, 
bien que son diamètre ne parût guère plus grand que la sixième partie du 
diamètre de la Lune. La durée totale de l'apparition a été de deux secondes 


environ; mais le corps lumineux à mis environ une demi-seconde pour 
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parcourir l'espace compris entre deux points du ciel qui seraient déterminés 
par les indications suivantes : 


Ascension droite...... “+. 20 


remier point. {_. F 
L FP fn au pôle nord... 70° 


Ascension droite........ 2129 


RES UE Et 0 au pôle nord... 78° 


» J'en étais ici de ma Lettre, lorsque M. le docteur Larrey est venu me 
communiquer une autre observation quil a faite avec beaucoup de soin 
avant-hier lundi 8 juillet à 923" du soir. Les points de repère qu'il avait 
pris très-exactement donnent, pour la trajectoire apparente du bolide, 


Ascension droite........ 118° 30’ 


Ron ne Le au pôle nord... 37° 


Ascension droite......., 64° 30’ 


Point de disparition. . À. * 
F Distance au pôle nord... 29° 


» Durée de l'apparition, trois secondes. Éclat du bolide beaucoup plus 
vif que celui de Jupiter. 

» Enfin les journaux de Toulouse d'aujourd'hui annoncent que « le 
» 292 juin vers 11 heures du matin, par un très-beau temps, on entendit à 
» Oviédo (Espagne) un bruit étrange dans une région de dix lieues, et l’on 
» vit daus l'air une espèce de trombe de feu. On crut d'abord que c'était 
» l'effet d'un tremblement de terre ou bien de quelque phénomène élec- 
» trique; mais plus tard on apprit que ce fait singulier était le résultat. 
» d'un aérolithe tombé dans la direction de Proaza, à trois lieues d'Oviédo 
» et huit de Gison. Dans cette dernière ville, on pensa que c’étaient des 
» coups de canon tirés sur mer par quelque bâtiment. » 


MÉMOIRES LUS. 


. BOOLOGIE. — Recherches et résultats d'observations des mœurs des animaux 
nuisibles aux grands approvisionnements de bois de marine; par 
M. L. Laurenr (de Toulon). (Extrait par l’auteur.) 


(Renvoi à la Section d'Anatomie et de Zoologie.) 


« 1°. Les espèces de Tarets que j'ai observées à Toulon, à Rochefort, à 
Lorient, à Brest et au Havre, sont le Taret naval, le Taret d’Adanson, le 
laret bipalmulé de la Méditerranée, et l'espèce décrite et figurée par 
Sellius sous le nom de T'eredo marina. 
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» Ces observations, jointes à celles que j'ai pu faire à Nantes et à Paris, 
me permettront de présenter des déterminations nouvelles à l'égard du 
genre Taret, qui confirmeront les études déjà faites par M. de Blainville. 

» 2°. Mes études, pendant à pen près tous les mois de l’année, sur le 
Taret naval, m'ont conduit à considérer cette espèce comme ovovivipare et 
hermaphrodite se suffisant à elle-même. Les documents bibliographiques 
et iconographiques, et des communications qui mont été faites par M. de 
Blainville, me portent à considérer comme étant aussi ovovivipares et her- 
maphrodites, le Taret bipalmulé, le Taret nucivore et le Taret décrit par 
Sellius. Je suis donc très-porté à croire que la majorité des espèces de Tarets 
est ovovivipare et hermaphrodite, mais je ne puis encore me prononcer sur 
ce point à l'égard du Taret d'Adanson. 

» 3°. Les études ovologiques et embryologiques que j'ai faites principa- 
lement sur le Taret naval, en les comparant à celles faites sur les œufs et 
les embryons de l'Huître commune (Ostrea edulis), confirment ce qu’on 
sait déjà de l'ovologie et de l'embryologie des Mollusques acéphalés. 

» J'ai dû m'attacher à bien déterminer les particularités de mœurs qui 
permettent de considérer les œufs, les spermatozoïdes et les embryons in- 

cubés, comme complétement inoffensifs à l'égard des bois. C’est ce que j'ai 
fait, et il n'a été facile de constater que les produits de la génération des 
Tarets dans ces trois états ne peuvent, en aucune manière, exciter la solli- 
citude des agents chargés de la surveillance des grands approvisionnements 
de bois dans des fosses d'immersion, approvisionnements constamment pré- 
servés des attaques de ces animaux qui ne peuvent jamais pénétrer dans ces 
fosses. 

» 4°. Il n’en serait pas de même à l'égard des fosses d'immersion semi- 
naturelles, dans lesquelles les Tarets, à l'état de jeunes ou de larves, ont pu 
s'introduire, attaquer les bois et se reproduire même près des portes des 
écluses. Mais nous avons vu que la répression de leurs ravages est prompte, 
puisqu'on possède les moyens de les tuer en remplissant ces fosses d'eau 
douce, et en l'y laissant séjourner quelques Jours. L'eau douce pure en 
abondance suffit seule pour tuer les œufs, s'ils étaient pondus, les sperma- 
tozoïdes, s'ils étaient éjaculés, et les larves ou les jeunes Tarets encore libres 
qui s’introduisent dans ces fosses, et enfin les Tarets adultes qui ont déjà 
attaqué les bois placés près de l'embouchure de ces fosses semi-naturelles. 

» Les agents de la surveillance et de la conservation des bois de la marine 
sont donc parvenus, depuis plusieurs années, à instituer et à pratiquer avec 
succès les deux méthodes les plus importantes pour la conservation des 

FT. 
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bois, soit dans l'eau douce (Rochefort), soit dans l'eau plus où EP 
mâtre (Toulon et Brest). Ces deux méthodes, disons-nous, sont les plus 
importantes, puisque l’une est préventive, complétement et constamment, 
et l'autre répressive promptement et toujours efficacement. | 

* Le perfectionnement des méthodes de conservation des grands appro- 
visionnements de bois, obtenu dans les trois premiers grands ports militaires, 
est en voie d'application à Lorient et à Cherbourg, où l'on a recours encore 
à l’envasement. 

» La partie de l’histoire naturelle des mœurs des Tarets, dont la nee 
sance est, au point de vue pratique , la plus importante pour MM. les ingé- 
nieurs, nous a paru devoir être, et est en effet, la détermination exacte de 
l'état dans lequel les Tarets s'introduisent d’abord dans les fosses d'immersion 
et ensuite dans les bois. À 

» MM. les ingénieurs, conservant toujours les traditions du célèbre 
Duhamel du Monseau, pensaient, d'après lui, 1° que les Tarets jettent 
leur frai, ou pondent des œufs pendant la belle saison seulement; 2° que 
le frai des Tarets n'est d'abord qu'une glaire très-déliée ; 3° que cette glaire 
ou le frai déposé sur les bois finit par éclore, et que les Tarets s'introduisent 
alors dans les bois. Or le frai (œufs et sperme) n’a jamais été observé par 
MM. les ingénieurs , ni même par M. Sganzin, directeur des travaux hydrau- 
liques à Lorient, qui a tenté vainement de le découvrir en observant à la 
loupe. Nous n'avons jamais vu nous-même aucun individu des trois espèces 
que nous avons observées le plus fréquemment pondre des œufs ni éjaculer 
du sperme, et nous avons vu, au contraire, si souvent et si constamment tous 
les individus placés dans des vases où ils vivaient très-longtemps, expulser 
leurs petits à l'état de larves, que nous avons dû être conduit naturellement 
à penser que le Taret naval, dont tous les individus que nous ouvrions, même 
quelquefois dans un très-jeune âge, contenaient en même temps des œufs 
dans l'ovaire et des embryons plus ou moins avancés dans leur développe- 
ment, que nous avons dû penser, disons-nous, que le Taret naval était 
ovovivipare et hermaphrodite se suffisant à lui-même. Nous avons cru en- 
suite pouvoir induire de ces observations, dont les résultats étaient constants, 
que les deux autres espèces (le Taret bipalmulé et le Taret nucivore), dont 
on a vu et figuré des individus pleins d’embryons, devaient aussi être ovo- 
vivipares et hermaphrodites suffisants. Mais, nous le répétons ici à dessein, 
nous n'avons Jamais vu les nombreux individus de l'espèce Taret d'Adanson 
que nous avons observé, pondre des œufs ni éjaculer du sperme, ni contenir 
des embryons à divers degrés. de développement. 
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» Le point le plus intéressant et le plus curieux de la vie des Tarets, est 
le moment où le petit, sous la forme d'une larve, pourvue d’une couronne 
de cils natatoires (comme les petites Huîtres) et d’un long pied (qui manque 
toujours dans les larves d'Huître), après avoir nagé dans les vases et souvent 
en S'élevant da fond à la surface de l’eau et descendant de nouveau pour re- 
monter encore, après avoir ainsi manœuvré pendant environ vingt-quatre 
heures, vient marcher avec son pied linguiforme très-long , soit au fond, 
soit sur les parois des vases, pour y chercher le bois dans lequel il doit pé- 
nétrer. Après s'être promené, à la manière des Chenilles arpenteuses, pen- 
dant quelque temps à la surface de petits morceaux de bois choisis pour se 
prêter à nos observations microscopiques, nous les avons vus se placer dans 
les sinuosités de la périphérie, surtout dans les sillons qu'offre la surface des 
rayons médullaires du bois entre les couches formées par les faisceaux 
ligneux. 

» Le Jeune Taret, dont la coquille bivalve est sphéroïde, tres-lisse et jau- 
nâtre, se niche sans peine dans les sillons, et, par la pression qu'il exerce 
en se mouvant de droite à gauche et vice vers, produit facilement un petit 
godet pour y loger la moitié de son corps. Ce godet est le premier commen- 
cement du trou et du canal qu'il doit creuser dans l'épaisseur du bois. 

» Aussitôt niché dans ce godet, le jeune Taret se recouvre d'une couche 
de substance muqueuse qui se condense, brunit un peu, et offre au centre 
un et quelquefois deux petits trous pour le passage des deux siphons. Cette 
première couche, qui le lendemain et surtout le troisième jour devient cal- 
caire, est le commencement du tube de l'animal, On ne peut voir ce qui se 
passe au-dessous, à cause de son opacité. Mais en sacrifiant et détachant du 
bois les jeunes Tarets , le deuxième et le troisième jour, on reconnaît que 
l'animal sécrète avec une très-orande promptitude une nouvelle coquille 
blanche sous une forme tout à fait semblable à celle de l'adulte. 

» Cette nouvelle coquille, toute parsemée de stries à dentelures trés-fines, 
déborde promptement la coquille embryonnaire. [L'apparition de la nouvelle 
coquille coïncide si exactement avec la térébration du bois et la formation 
rapide d'un trou relativement profond , qu'on doit la considérer évidemment 
comme l'instrument principal de la perforation. D'ailleurs, le jeune Taret 
mange les molécules du bois râpé et en rend les fèces. Pendant que la nou- 
velle coquille fonctionne et grandit très-rapidement, la coquille embryon- 
naire adhérente à la face externe et postérieure de la nouvelle, s'use et dis- 
parait graduellement de haut en bas (c'est-à-dire du dos vers le ventre), soit 
par absorption, soit par l'effet des frottements réitérés contre les parois du. 


(78 ) ; 


trou fait dans le bois, frottements qui résultent des mouvèments des deux 
valves qui agissent chacune comme une râpe fine sur la périphérie du bois 
sans cesse AN par l’eau. À cette époque, il serait impossible de recueillir 
un suc acide fourni par l'animal pour faciliter la perforation. IL est égale- 
ment impossible de constater la présence du drap marin qui recouvre la 
coquille térébrante. 

Le petit tube calcaire a la forme d’an cône à sommet mousse, et percé 
d'un seul on de deux trous pour l'accès de l’eau et le passage des siphons. 
Au milieu de ce trou du sommet du tube, se voit l'extrémité blanche de 
chaque palette, qui n'existe que rudimentairement. 

Je mets sous les yeux de l'Académie les préparations à l'appui des faits 
que je viens d'exposer. Les parties et les formes que Je viens de décrire sont 
toutes visibles à la loupe. 

L'accroissement des jeunes Tarets est très-rapide dans l'espèce Teredo 
navalis. Et, chose extraordinaire, j'en ai observé plusieurs qui, quoique 
encore très-petits, contenaient déjà des embryons en petit nombre et assez 
bien développés. 

En raison de cette précocité et de cette grande force de reproduction 
du Teredo navalis, soutenue pendant toute l’année soit à Toulon, soit à 
Brest, on se croit autorisé à regarder cette espèce comme la plus nuisible. 

Conclusions. 

» 1°. En attendant que la question de la sexualité et celle des modes de 
reproduction soient définitivement résolues pour toutes les espèces de Tarets 
et même après cette solution, le point le plus important dans l'étude des 
mœurs de ces animaux nuisibles est et sera probablement toujours la con- 
naissance des habitudes des jeunes Tarets à l’état de larve, et celle de leur 
introduction dans les fosses et dans les bois. 

» 2°, Cette connaissance nous semble devoir être considérée comme de- 
vant servir à légitimer la préférence qu'on donne aux agents naturels (eau, 


sol, air), pour la conservation des grands approvisionnements de bois de 
marine. » 


CHIRURGIE. — De l’ablation ou de la destruction des loupes et tumeurs 


analogues sans opération sanglante; par M. A. Lecrann. (Extrait par 
l'auteur.) 


(Commissaires, MM. Velpeau, Lallemand.) 


Deux faits que j'ai eu l'occasion d'observer m'ont inspiré ce Mémoire. 
Le premier remonte au mois d'octobre 1839, et m'a été fourni par ma pra- 


De 
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tique. Je fus mis en demeure, parune personne de la société, de lui enlever 
plusieurs loupes qu’elle avait sur la tête, sans avoir recours à aucune opéra- 
tion sanglante! J'y réussis. J'avais oublié cette affaire, quand, le 22 
avril 1844, j'eus à constater le décès de M"° de L..., qui venait d’être enle- 
vée, à l’âge de 42 ans, par un érysipèle de la face et du cuir chevelu. Cette 
maladie lui était survenue, alors qu’elle était pleine de vie et de santé, à 
la suite de l’ablation de deux loupes, pratiquée à l’aide du bistouri. Ce cruel 
événement me rappela ce que j'avais fait en 1839, et je crus de ce moment 
qu'il était de mon devoir de rechercher les occasions de faire de nouvelles 
applications de la méthode qué j'avais instituée, et de rassembler les faits 
analogues à celui que je viens d'indiquer. 

» Je commencerai par décrire ici le procédé que j'emploie. Il consiste à 
diviser la peau dans tonte son épaisseur, comme on le ferait avec le bistouri, 
par l'application linéaire, et plusieurs fois répétée, d’une solution aussi con- 
centrée que possible de potasse pure, agent qui détruit toute vitalité dans 
les tissus qu'il atteint. En répétant la cautérisation, toujours sur les mêmes 
points, l'escarre linéaire qu'on obtient gagne en profondeur, et il arrive un 
moment où l’on peut saisir la loupe avec une pince et l'enlever. La solution 
de continuité se referme comme celle faite par l'instrument tranchant, et 
lon obtient une cicatrice qui ne diffère en rien de celle qui succède à la 
plaie produite par le bistouri. Si le kyste est trop fortement adhérent, s'il 
est multiple, si la tumeur n'est pas renfermée dans un kyste, on détruit les 
produits morbides par des cautérisations successives et pratiquées sous la 
peau. Dans ce procédé comme dans l’ancien, il faut complétement enlever 
ou entièrement détruire la membrane propre de ces tumeurs, ou autrement 
on s'expose à une rechute. J'ai déjà eu l'occasion d'appliquer trente-deux 
fois cette méthode, et il ne s’est jamais produit aucun phénomène qui püt 
faire craindre la venue de l'érysipèle, si facilement mortel quand il se 
développe sur le cuir chevelu, à la face ou dans leur voisinage. 

» J'ai cru devoir compléter la tâche que j'avais entreprise, en me livrant 
à quelques recherches sur la nature intime de ces tumeurs, dont la présence 
constitue presque toujours une difformité, est souvent une incommodité, 
et peut à la rigueur (ainsi que j'en ai cité un exemple), mais dans des cas 
fort rares, constituer un danger. Pour les recherches microscopiques, je me 
suis adjoint M. le docteur Mandl, que l'Académie connaît, et voici le ré- 
sultat de l'examen que nous avons fait de deux loupes, provenant l'une du 
cuir chevelu , et la seconde siégeant sur le front. Celle-ci présentait une en- 
veloppe dure, d’une transparence cornée, dans laquelle on apercevait de 
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petits points blanchâtres disséminés par groupes. En examinant sous le‘ mi- 
croscope de petites tranches minces de cette enveloppe, nous avons re- 
connu qu'elle était formée par des lamelles d'épithélium. Quant aux petits 
points blanchâtres, ils nous ont présenté l'aspect de corps granuleux, obscurs 
et ‘ra formés de graisse. s 

» L'intérieur de cette loupe était rempli d'une matière ayant la consis- 
tance du miel, et qui, examinée au microscope, nous a présenté les élé- 
ments suivants : 1° des cristaux de cholestérine en abondance; 2° de petites 
souttelettes et des granules de nature graissense; 3° des corps irréguliers gra- 
nuleux, jaunâtres ou noirâtres, de nature aussi probablement graisseuse ; 
4° des lamelles épithéliales, dont quelques-unes seulement étaient pourvues 
de noyaux, mais la plupart en étaient privées; 5° des globules à divers 
degrés de développement, depuis le globule allongé et terminé en pointe; 
6° des membranes pourvues de noyaux de globules et de fibres. La masse 
remplissant le kyste présentait, dans quelques endroits, de petits corps de 
consistance plus solide, mais dont les éléments étaient identiques aux pré- 
cédents. 

» De l’ensemble de ces faits, nous avons cru pouvoir conclure que la 
tumeur située sur le front provenait de la transformation pathologique d’une 
glande sébacée, et que la présence de tous les éléments de développement 
que nous venons d'énumérer indiquait assez qu’on avait affaire à un tissu 
en voie d’accroissement ; opinion qui coïncide avec le fait observé, puisque, 
depuis quelques mois, la loupe faisait des progrès sinon rapides, du moins 
appréciables. 

» La loupe que nous avions examinée précédemment nous avait, au con- 
traire, paru provenir de la transformation pathologique d'un follicule 
pileux. On ÿ trouvait aussi tous les éléments que nous venons de signaler 
pour la loupe située sur le front, fous, moins la cholestérine cependant. 
L'enveloppe ue renfermait pas ces points blanchâtres signalés plus haut, 
mais elle était pourvue d’un derme solide, et, au fond du sac, on retrouvait 
encore les traces du germe pileux ( pulpe du poil). 

» Mettant à profit les recherches des micrographes sur la structure intime 
de la peau, J'ai cherché à donner une théorie de ce genre de produit patho- 
logique. Il reconnaît, pour cause la plus directe, une oblitération acciden- 
telle du col de la glande sébacée ou du follicale pileux, où bien, il est la 
conséquence d'une altération des humeurs sécrétées par la membrane 
intérne de ces organes. Mais, chose assez singulière et que je crois cependant 
avoir démontrée par des faits, c'est que cette altération peut dépendre 
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d'une influence congénitale, de sorte que les loupes constitueraient, dans 
certains cas, une maladie héréditaire. J'ai pu compléter mon travail par 
? . . Q Q A . 
l'analyse chimique d’une de ces tumeurs, analyse que je dois à l’obligeance 


de M. Dumas, aujourd'hui ministre de l'Agriculture et du Commerce. 
» Voici le résultat de cette analyse : 


. - 8° 
LE OUR DUO DESA Tu nes are no 8 07 PU UE db tee Me à 7,030 


Après avoir été desséchée au bain-marie, à une température 
de 100 degrés , elle ne pesait plus que. .... 


PRES D Var 3,170 


La'Derie cb eat a Gone été den, , DR JR en 3,860 

, Où bien en décimales : matière solide. ...... , PAU EM AS SO 
Ed sent: Fes SRE FRE à NOUS. 00 

Poids total de la loupe................ sine. TOD 00 


» La dessiccation n'est ici mentionnée que pour mémoire, car la loupe ne 
nous a point été remise dans un état permettant une expérience rigoureuse 
de dessiccation, qui aurait dû être faite dans le vide à une température de 
120 à 140 degrés centigrades. 

» Les 58',170 de la matière desséchée ont été épuisés par l'alcool absolu, 
auquel ils ont cédé 0%',125 (soit 39 ponr 100) de matière grasse, jaunâtre, 
solide à la température ordinaire, mais facilement fusible. 

» La loupe épuisée par l'alcool n'a cédé qu'une trace à peine perceptible 
de matière à l’éther bouillant. 

» Nous avons voulu nous assurer que, dans le résidu des opérations que 
nous venons d'indiquer, il ne se trouvait pas de matières grasses à l’état de 
savon. Dans ce but, nous avons fait bouillir le tout avec de l’eau acidulée par 
l'acide chlorhydrique. Après cette opération, l'eau acidulée a été évaporée 
à siccité au bain-marie; elle a laissé un léger résidu de matières extractives. 
La portion de matière insoluble a été traitée par l'alcool et l'éther auxquels 
elle n’a cédé qu’une très-petite quantité de matière extractive Jaunâtre sans 
aucune apparence de matière grasse. Nous pouvons donc affirmer que la 
loupe analysée ne contenait ni savon, ni graisse saponifiée. Le résidu solide 
qui était resté après les premières opérations que nous venons d'exposer, 
s'est dissous complétement, mais non sans difficulté, dans les acides chlorhy- 
drique et nitrique. La dissolution s’est opérée en quarante-huit heures envi- 
ron dans l'acide chlorhydrique concentré froid; cette dissolution offre la 
couleur violette riche qui caractérise les dissolutions d’albumine , de caséine 
et de fibrine dans ce liquide. Il résulte de ce qui précède, que l’on doit con- 
sidérer cette loupe comme étant composée essentiellement de fibrine souil- 
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lée par 4 pour 100 de son poids de matière grasse. La matière minérale n’a 


pas été recherchée. 
» On a voulu s'assurer si la matière solide ne renfermait pas de matière 


susceptible de se transformer en gélatine. On a donc fait bouillir cette 
matière solide avec de l'eau pendant deux heures environ; le liquide filtré 
ne s’est pas pris en gelée après dix-huit heures de repos. On a ensuite con- 
centré le liquide en le faisant bouillir pendant deux heures encore sur la 
matière solide. Mais ce second liquide, concentré et filtré, n'a pas présenté 
plus que le premier des traces de gélatine. IL était légèrement opalin et 
tenait une petite quantité de matière en dissolution. Ce liquide était préci- 
pité par le sublimé, le tannin, le protonitrate de mercure (ce dernier pré- 
cipité était très-abondant); mais l'alcool, les acides sulfurique, nitrique, 
chlorhydrique, acétique, le prussiate jaune rendu acide, ne le précipi- 
taient pas. 

» M. Dumas termine cette analyse en regrettant de ne pas avoir eu plu- 
sieurs loupes à sa disposition. Il aurait voulu, en effet, pouvoir s'assurer de la 
présence ou de l'absence de l’albumine ou du caséum, en un mot, des 
matières albuminoïdes que la chaleur coagule pendant la dessiccation au 
bain-marie. La recherche des sels et de leur nature serait aussi sans doute 


d'un grand intérêt. » 


CHIMIE. — Mémoire sur un nouveau mode de dosage de l’étain; 
par M. On. Mine. 


(Commissaires, MM. Pelouze, Bussy.) 


« Jusqu'à présent, dans les analyses chimiques, on a toujours dosé l’étain à 
l’état d'acide stannique. La difficulté ou plutôt le soin minutieux que l'on doit 
mettre dans ces manipulations, le temps qu'il faut employer à sa préparation, 
à ses lavages, à sa dessiccation, et en même temps l’inexactitude inévitable 
de ce procédé, font souvent un obstacle et un empêchement aux analyses 
de ce métal. 

» M'étant servi avec succès d'une autre méthode de dosage, j'ai cru qu'il 
était de mon devoir d'en faire part à l’Académie, et de la soumettre à 
l'examen des chimistes. Cette méthode nouvelle est fondée sur l'emploi d'une 
liqueur titrée, c'est assez dire, je pense, qu'elle est d’une simplicité, d’une 
rapidité et d'une exactitude que l’on ne pouvait atteindre dans l'autre 
procédé. 

» Le principe sur lequel j'ai établi mon dosage d'étain est basé sur la 
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propriété que possède le: protochlorure d'étain d'enlever le chlore à tout 
corps capable d'en céder. Si donc on vient à verser une dissolution de per- 
chlorure de fer, sel coloré en jaune rouge, dans du protochlorure d'étain, 
sel tout à fait incolore, le sel de fer lui cédera 1 équivalent de chlore pour 
le faire passer à l’état de perchlorure, sel incolore, et restera dans la liqueur 
à l’état de protochlorure, sel, lui aussi, incolore, 


Fe? CF + SnCl = 2 (Fe CD) + Sn CI?. 


La décaloration du sel de fer devra donc avoir lieu tant que le sel d'étain 
aura besoin de chlorure; mais, sitôt que le protochlorure se sera compléte- 
ment changé en perchlorure, la moindre goutte de la dissolution du sel de 
fer colorera vivement la liqueur d'essai , et marquera la fin de l'opération. 
Que la dissolution du perchlorure de fer soit titrée, et l’on connaîtra tout de 
suite la quantité d'étain que l’on cherche. 

» Cette méthode d'analyse est déjà si usitée et si répandue dans les labo- 
ratoires, que je dois me dispenser de donner ici d’autres détails que ceux 
nécessaires à l'analyse même de l’étain. 

» Pour cela, on introduit dans un matras d'environ { litre, 1 à 2 grammes 
de matière à analyser avec un mélange de 1 partie d'acide nitrique et 6 d’a- 
cide chlorhydrique; on attaque vivement par une courte ébullition, ou 
mieux jusqu'au moment où la liqueur devient colorée en Jaune et sent for- 
tement le chlore. L'étain, dans ce moment, se trouve dissous à l’état de per- 
chlorure. C'est alors que l’on ajoute du zinc dans le ballon, jusqu’à ce que la 
liqueur devienne claire, incolore et limpide. Le zinc, en se .dissolvant, fait 
passer tout l’étain au minimum, c'est-à-dire qu'il le précipite à l'état métal- 
lique, mais que l'acide chlorhydrique en excès le redissont immédiatement 
et le conserve dans la liqueur d'essai à l'état de protochlorure. A cet instant, 
avec une burette graduée on verse la dissolution titrée du protochlorure de 
fer jusqu'à coloration fixe, et l’on détermine par un simple calcul la pro- 
portion d’étain que l’on voulait trouver. 

» [l est utile d'ajouter à la liqueur à essayer une certaine quantité d'eau, 
surtout quand on opère sur des alliages qui contiennent du cuivre. 

» Quand l'analyse que l'on exécute porte sur un mélange d'étain et de 
métaux , comme le cuivre, le plomb, etc., c'est-à-dire de matières inatta- 
quables ou du moins fort peu attaquables par l'acide chlorhydrique, le 
zinc, comme précédemment, décolore la liqueur et les précipite tous à l’état 
métallique, leurs particules se réunissent au fond du vase et n’empêchent 
nullement l'opérateur de saisir le moment de la coloration finale. Quand, 
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au contraire, ce sont des métaux attaquables par l'acide chlorhydrique, 
comme le Fu etc., ils restent dans la liqueur à l’état de protochlorure. et 
ne gênent en aucune façon, puisque leurs affinités pour le chlore sont 
moindres que celle de l'étain et du protochlorure de fer. 

» L’arsenic seul fait exception à la règle; aussi est-il nécessaire de faire. 
précéder la matière d'essai d'une opération préliminaire. Il suffit, quand 
l'étain se trouve allié à ce métal, de le chauffer assez fort quelque temps 
dans un creuset brasqué; l'arsenic alors se volatilise, et l'étain, resté seul 
avec les autres métaux fixes, se dissout dans un mélange d'acide, comme je 
Pai nl précédemment. 

» Enfin, les bases terreuses, comme la chaux, la baryte, l'alumine , ne 
mettent aucun obstacle au procédé que j'indique. 

» Avant de terminer tout ce qui est relatif au dosage de l’étain, J'indi- 
querai un procédé commode et court pour se procurer le perchlorure de fer; 
il est important, en effet, de ne pas se servir d’un sel qui contienne la plus 
petite trace d'acide azotique libre, car autrement, dans l'analyse des alliages 
d'étain, il agirait sur les autres métaux, les oxyderait, et causerait inévita- 
blement des erreurs. Pour fabriquer le perchlorure de fer, je me suis servi 
avantageusement du peroxyde de fer, et mieux du colcotar que je faisais 
bouillir environ 10 minutes avec de l'acide chlorhydrique pur, et que je fil- 
trais immédiatement. 

» Cette liqueur ne s’altère pas et peut se conserver indéfiniment. Le per- 
chlorure de fer peut cristalliser par le refroidissement et la concentration; 
mais la perte que l’on éprouve, les produits variables et accidentels que l’on 
forme, et surtout l’inutilité de ce soin, me font ne pas conseiller asie 
de ce sel en cristaux. 

” Pour titrer une dissolution de perchlorure de fer, il est presque inutile 
de at qu'on doit peser exactement 1 gramme d’étain, voir en nombre de 
divisions sur la burette ce qu'il faut pour le Deteblactiesss et le comparer 
pe le calcul aux résultats de l'analyse. 

» Du reste, l'emploi de ces modes de dosage est déjà si simple et si fami- 
lier aux chiites que je ne dois pas me permettre ici de donner de plus 
amples détails. » 
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MÉDECINE. — De l'utilité de l'écorce de l’Adansonia digitata dans les 
Jiévres intermittentes ; par M. Sox Pierre. (Extrait par l’auteur. ) 


(Commissaires, MM. Serres, Andral, Rayer.) 


« Il y a deux années environ que M. le docteur Duchassaing, médecin à 
la Guadeloupe, communiqua à l'Académie le résultat de ses expériences sur 
l'utilité de l'écorce de l'4dansonia dans les fièvres d'accès. L'usage de cette 
écorce lui fut enseigné par les nègres, qui l’emploient habituellement poux 
combattre les fièvres paludéennes. 

» Une certaine quantité de ce médicament me fut confiée par M. Natalis 
Guillot, afin de commencer une série d'expériences sur des malades. Ces 
expériences ont été tentées, depuis deux ans, en Bourgogne, dans une loca- 
lité où la fièvre est endémique, ainsi qu'à l'Hôtel-Dien de Paris, dans ces 
derniers temps. Les résultats ont été de nature à me permettre d'appeler 
l'attention de l'Académie sur un médicament dont l'utilité me semble 
incontestable. 

» Ayant choisi, pour l'administration, des fièvres graves, dont plusieurs 
avaient persisté, malgré l'emploi du sulfate de quinine, j'ai vu mes malades 
guérir, et ces guérisons ont été durables. 

» Le nombre des observations recueillies par moi est de sept. Elles eussent 
été plus multipliées, si j'avais eu à ma disposition une quantité suffisante. 
de l'écorce dont je suis dépourvu en ce moment. ; 

» Dans toutes les circonstances où j'ai employé ce médicament nouveau, 
les accès de fièvre étaient parfaitement caractérisés et de types divers. Des 
malades, les uns vivaient en Bourgogne, les autres venaient d'Afrique, un 
dernier venait de La Rocbelle ; l’un d'eux enfin était un médecin dont l'af- 
fection remontait à plusieurs mois. Aucun des individus atteints ne présentait 
de ces fièvres légères susceptibles de guérir par le repos au lit. 

» L’écorce d'Adansonia leur fut administrée à la dose de 30 grammes en 
décoction dans 1 litre d’eau; trois doses semblables ont suffi, dans la plu- 
part des cas, pour faire disparaître la maladie. 

» La saveur de cette décoction n’est nullement désagréable, et l'action du 
médicament n’est accompagnée d'aucun des inconvénients qui peuvent être 
la conséquence de l'action du sulfate de quinine. 

» L'Adansonia digitata est une plante commune au Sénégal, où Adanson ; 
qui la décrivit, la vit employer aux usages que Jindique. Rien de serait plus 
facile que de se procurer de nouvelles écorces; et, en considérant le prix 
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élevé des préparations de quinquina, d'une part, ainsi que les dépenses que Le 
traitement des fièvres intermittentes impose au trésor public; en considérant, 
d'autre part, la difficulté que l'on éprouve aujourd'hui à se procurer du 
sulfate de quinine, même falsifié, on peut croire que l'Académie rendrait 
un immense service aux populations, en fixant son attention sur les faits que 
je présente, et en provoquant l'introduction en France d’une quantité suf- 
fisante d'écorces propres à servir à des expériences plus étendues que celles 
dont j'ai l'honneur d'exposer ici les résultats. » 


« A la suite de cette communication, M. Bussy annonce que l'attention 
de l'Administration est déjà fixée sur la question que vient de soulever 
M. Pierre. Sur les instances de l'École de Pharmacie de Paris, M. le Ministre 
de l'Agriculture et du Commerce a fait venir de nos établissements du Sé- 
népal plusieurs centaines de kilogrammes du baobab ( 4dansonia digitata }, 
pour être soumis à des essais chimiques et thérapeutiques. M. Bussy s'em- 
pressera d'en mettre à la disposition des praticiens et des chimistes qui dési- 
reront faire des expériences avec cette substance. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYDRAULIQUE. — Æxpériences sur les lois de l’écoulement de l'eau à 
travers les orifices rectangulaires verticaux à grandes dimensions, 
entreprises à Metz pendant les trois derniers mois de 1828 et pendant 
les années 1829, 1831 et 1834; par M. le colonel Lessros (1). (Extrait 
par l’auteur.) 1 


« Ces expériences forment deux catégories distinctes relatives, l'une aux 
orifices limités à la partie supérieure, l’autre aux orifices découverts ou en 
déversoir. : 

» Orifices limités à la partie supérieure. — On s'est beaucoup occupé 
jusqu'à présent de l'écoulement de l'eau se précipitant librement dans l'air 
à travers ces orifices, mais dans des conditions qui ne sont pas toujours 
celles de la pratique. En effet, les pertuis en usage sont presque toujours 
ouverts dans des cloisons plus où moins épaisses, et au lieu d’être tout à fait 


(1) Ce travail est adressé par M.'le Minisrre DE LA GUERRE, qui invite l’Académie à le faire 


examiner par une Commission et demande qu'il lui soit adressé copie du Rapport dont ce 
travail aura été l’objet. 
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isolés des parois du réservoir, ils en sont souvent très-rapprochés, et sont 
accompagnés , dans l'intérieur de ce réservoir, de murs en aile plus ou moins 
longs, plus ou moins évasés, circonstances qui toutes modifient les lois de 
l'écoulement. Les auteurs admettaient généralement que le coefficient par 
lequel il fallait multiplier la dépense théorique pour obtenir la dépense 
réelle, augmentait à mesure que la distance entre les bords des orifices et 
les parois correspondantes du réservoir diminuait. Mais quelles étaient les 
lois de cette augmentation dans chaque cas particulier et pour toutes les 
dispositions qui se rencontrent dans la pratique? On était dans la plus com- 
plète ignorance à cet égard, et par conséquent il était impossible de calculer 
le produit de l'écoulement sans s'exposer à commettre des erreurs qui pou- 
vaient sélever, pour certains dispositifs et certaines charges, jusqu'à { et 
même + de la valeur réelle de ce produit. 

» Pour déterminer ces lois, j'ai fait onze cents expériences sur des orifices 
dont la hauteur a varié depuis 5 millimètres jusqu’à 400, et la largeur depuis 
20 jusqu'à 600, avec dix-neuf dispositifs différents choisis parmi ceux qui 
sont le plus généralement usités. Au moyen des résultats obtenus, j'ai con- 
struit une Table qui donne, pour chaque ouverture et pour toutes les charges 
de liquide sur son sommet, depuis zéro Jusqu'à 3 metres, les coefficients de 
la dépense correspondants aux divers dispositifs. Cette Table est appli- 
cable, soit directement, soit par interpolation, à tous les pertuis quelles que 
soient leurs dimensions, même à ceux, d’ailleurs fort rares, dont le plus long 
côté serait placé dans le sens vertical. En effet, l'expérience a démontré que: 

» 1°, Ces coefficients ne dépendent que du plus petit intervalle qui sé- 
pare les bords opposés de l’orifice et restent les mêmes, toutes choses égales 
d’ailleurs, quelle que soit l’autre dimension de l'ouverture, pourvu qu'elle 
n'excède pas environ vingt fois la première, condition que remplissent 
ordinairement les pertuis de la pratique; 

» 2°. Pour les orifices dont les côtés contigus sont inégaux, les coefficients 
de la formule qui tient compte de la hauteur de l'ouverture, sont, à égalité 
de charge sur le sommet, les mêmes quand la plus grande dimension est 
verticale que lorsqu'elle est horizontale. 

» Comme il s'était présenté quelques dontes à l’occasion du lever que 
j'avais fait en 1827, de la veine fluide jaillissant par un orifice carré de 0",20 
de côté en mince paroi plane, et entièrement isolé du fond et des faces du 
réservoir, sous une charge de 1,68 sur le centre, j'ai de nouveau levé cette 
veine, mais en prenant à la fois le contour entier des sections, afin d'éviter 
toute cause d'erreur. Il résulte de cette opération, plusieurs fois répétée, 
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que, contrairement aux idées reçues, la vitesse théorique due à la charge sur 
le centre de gravité de la section contractée est de -# de sa valeur plus 
faible que la vitesse moyenne dans cette section. Pour le même orifice comme 
pour celui de 0",20 de largeur sur 0",05 de hauteur, sous une charge de 
1 5r sur le centre, dans le cas où leur base est au niveau du fond du réser- 
voir et leurs bords verticaux ne sont éloignés que de 07,02 des faces laté- 
rales de ce réservoir, la vitesse théorique est encore de -+; de sa valeur plus 
petite que la vitesse moyenne dans la section contractée. Pour un orifice de 
0%,60 de hauteur sur o",02 de base en mince paroi plane, sous une charge 
de 1,55 sur le centre, la vitesse théorique est, au contraire, de -+ de sa 
valeur plus forte que la vitesse moyenne dans la section contractée. 

» Les pertuis sont très-souvent prolongés au dehors du réservoir par des 
canaux rectangulaires découverts, d'une trop petite longueur pour que le 
régime des eaux puisse y devenir uniforme. On admettait, d'après Bossut, 
que, dans ce cas, la dépense des orifices était la même que si le canal n'exis- 
tait pas. Pour vérifier ce fait, j'ai exécuté cinq cent vingt-six expériences avec 
treize dispositifs différents, sur les mêmes orifices que j'avais déjà soumis à 
l'épreuve sans canal additionnel, afin que les résultats obtenus dans les deux 
cas fussent exactement comparables. Ces observations on fait voir que le 
canal, excepté pour les très-fortes charges et dans quelques cas seulement, 
fait toujours diminuer notablement la dépense, et que, pour les très-faibles 
charges et certains dispositifs, il la réduit à environ les ? de ce qu'elle serait 
si l'orifice débouchait librement dans l'air. L'influence du canal est très-sen- 
sible, même lorsqu'il est tres-court et fortement incliné à l'horizon ; ainsi, le 
produit d’un orifice carré de 0",20 de côté, sous nne charge de o",21 sur le 
centre, dans le cas où sa base est au niveau du fond du réservoir et ses bords 
“sont éloignés de 0",02 des faces latérales de ce réservoir, diminue brusque- 
ment de -& de sa valeur, lorsqu'on adapte à cet orifice un canal de 0",74 de 
longueur, incliné à environ 3 de base sur 1 de hauteur. 

» On admettait, d'après une savante analyse de M. Navier, que le rap- 
port de la vitesse réelle dans les coursiers qui prolongent les pertuis, à celle 
qui est due à la hauteur de chute, était constant pour un même dispositif. 
Les nombreuses opérations que j'ai faites pour déterminer cette vitesse en 
divers points des canaux que j'ai soumis à l'expérience, et dont les résultats 
sont consignés sur les tableaux détaillés et sur les planches, au nombre de. 
trente-sept, qui accompagnent mon Mémoire, prouvent au contraire que 
ce rapport varie d'un point à l’autre du canal pour une même charge de 
liquide, avec la charge pour un même point du canal, enfin avec le dispo- 
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sitif qui accompagne l’orifice, et même avec les dimensions de cet orifice. 

» Dubuat a établi, pour calculer la dépense des orifices lorsque la veine 
contractée est recouverte par des remous, une formule qui, bien que ne 
reposant sur aucun résultat d'observation, a été généralement adoptée, Mais 
elle ne comprend pas le cas, qui peut se présenter souvent , où la veine con- 
tractée n'est recouverte qu'en partie, et, appliquée dans les autres cas à 
quarante-neuf expériences que j'ai faites sur ce sujet, elle donne des coef- 
ficients qui ne suivent aucune marche régulière, et différent notablement 
de la valeur unique que leur attribue ce célèbre hydraulicien. Les coeffi- 
cients de la formule ordinaire de la dépense suivent, au contraire, une loi 
parfaitement régulière, en les ordonnant d’après les valeurs du rapport des 
charges sur le sommet de l'orifice, mesurées en aval au point le plus haut 
des remous, et en amont, dans l’intérieur du réservoir, en un point où le 
liquide soit stagnant. J'ai déduit de mes expériences une Table des coeffi- 
cients correspondants aux diverses valeurs de ce rapport, au moyen de la- 
quelle on pourra calculer la dépense, soit que les remous recouvrent la veine 
en totalité ou en partie, soit qu'ils ne l'atteignent pas. 

» Orifires découverts ou en deversoir. — Les déversoirs débouchant libre- 
ment dans l'air ont été, jusqu'à présent, l'objet de beaucoup plus d'expé- 
riences en grand que les orifices limités à la partie supérieure, parce qu’elles 
sont, sous tous les rapports, bien plus faciles à exécuter pour les premiers 
que pour les seconds. Cependant l'évaluation de leur dépense présentait au 
moins autant de difficultés, à cause de l'énorme différence des résultats 
trouvés par les divers observateurs, dans des circonstances que l'on croyait 
identiques. Les expériences que j'ai faites, au nombre de deux cent six, sur 
des déversoirs dont la largeur a varié de 20 millimètres à 600, avec treize 
dispositifs différents, choisis parmi ceux qui sont le plus en usage, ont sin- 
gulièrement éclairci la question. Elles ont démontré que : 1° les faces laté- 
rales du réservoir ont de l'influence sur la dépense tant que sa largeur n'ex- 
cède pas environ dix fois celle du déversoir, tandis que, d’après quelques 
auteurs, cette influence serait nulle, et, d'après d'autres, elle cesserait de se 
faire sentir lorsque la seconde largeur est inférieure à un quart de la pre- 
nière ; 2° le fond du réservoir, selon qu'il est plus ou moins rapproché de 
la base du déversoir, fait, suivant le cas, augmenter ou diminuer la dépense; 
3° les obstacles placés par certains expérimentateurs en amont des soute 
pour amortir la vitesse du courant, modifient sensiblement les Le de l’'écou- 
lement. En tenant compte de ces faits nouveaux, de la manière dont les 


charges de liquide ont été mesurées et de la disposition des appareils qui ont 
[81 


C. R., 1850, 2M€ Semestre. (T. XXXI, N° 4.) 13 


(90 ) 
servi aux observations, la différence entre les résultats obtenus par les divers 
auteurs s'explique parfaitement, et tonte incertitude cesse. J'ai déduit de mes 
expériences une Table qui donne, pour toutes les charges totales sur la base 
des déversoirs, depuis 1 jusqu'à 30 centimètres, et même, dans quelques 
cas, jusqu'à 1 mètre, les coefficients de la formule ordinaire de la dépense 
correspondants aux divers dispositifs. 

» Pour calculer la dépense des déversoirs prolongés par des canaux rec- 
tangulaires découverts d’une petite longueur, où le régime des eaux ne peut 
parvenir à l’uniformité, on n'avait d'autre règle que celle que Dubuat à 
établie pour les canaux où ce régime est, au contraire, uniforme, et qui est 
évidemment inapplicable au cas dont il s’agit. Afin de combler cette lacune, 
d'autant plus fâcheuse qu'elle se rapporte à des dispositions très-fréquemment 
usitées, J'ai fait cent six expériences sur huit dispositifs différents, et jen ai 
déduit une Table analogue à la précédente, qui donne les coefficients à ap- 
pliquer à la formule ordinaire de la dépense théorique pour avoir la dépense 
effective. J'ai aussi déterminé la vitesse réelle du liquide en divers points des 
canaux ;. les résultats des opérations sont indiqués sur les tableaux détaillés 
et sur les planches de l’atlas annexé à mon Mémoire. 

»_ Il n'a été fait sur les déversoirs iacomplets ou en partie noyés qu'une 
seule observation, d’après laquelle Dubuat , qui en est l’auteur, a établi une 
formule pour évaluer la dépense en pareil cas. Mais, appliquée à quarante 
et une expériences que j'ai faites sur cet objet, elle présente les anomalies 
les plus choquantes. C’est pourquoi je propose de lui en substituer une autre 
tout aussi simple, et qui satisfait avec beaucoup d’exactitude à tous les ré- 
sultats que j'ai obtenus. J'ai dressé nne Table des coefficients de cette der: 
nière formule pour toutes les valeurs du rapport de la portion de la veine 
qui nest pas noyée à la charge totale, depuis 0,001 jusqu'à 1. 

» Les formules servant à évaluer la dépense des déversoirs supposent, 
généralement , que la charge totale sur la base de l’orifice est mesurée exclu- 
sivement en un point où le liquide est parfaitement stagnant. Mais la déter- 
mination directe de cette charge est souvent très-difficile et quelquefois 
méme impossible, soit à cause des obstacles que présentent les localités, soit 
parce que le fluide, avant son arrivée dans la sphère d'activité du déversoir, 
est animé d’une vitesse dont, en réalité, la hauteur génératrice est inconnue. 
La charge moyenne dans le plan de cet orifice est, au contraire, en général 
facile à relever; c'est pourquoi j'ai établi, au moyen des résultats de mes 
expériences et de celles des autres observateurs, des formules d'interpo-- 
lation qui, liant cette dernière charge à la charge totale dont il s’agit, per- 
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mettent de déterminer celle-ci en fonction de l'autre, et, par suite , de cal- 
culer la dépense effective. » 


Le travail de M. Lesbros sera examiné par une Commission composée de 
MM. Arago , Poncelet, Regnault, Piobert et Morin. 


CHIRURGIE. — Maladie de la conjonctive connue sous le nom d'ophthalmie 
égyptienne; par M. Herricu. 


(Commissaires, MM. Roux, Velpeau.) 


VOYAGES SCIENTIFIQUES. — Æxploration du volcan de Sangaï (République 
de l’'Équateur) ; par MM. Wisse et Gancra-Moreno. 


(Commissaires, MM. Arago, Duperrey, Boussingault.) 


CORRESPONDANCE. 


ÉLECTRICITÉ ANIMALE. — Troisième réponse à M. Matteuci; par M. Évixe ou 
Bors-Reywonp (de Berlin). 


« Dans une Lettre imprimée dans les Comptes rendus (t. XXX , p. 479), 
M. Matteucci a réclamé la priorité de plusieurs découvertes d'électricité 
animale que je venais de communiquer à l'Académie. Dans deux réponses 
à cette Lettre, successivement insérées dans les Comptes rendus (t. XXX, 
p- $12 et 563), je crois avoir prouvé, de la maniere la plus évidente et en 
m'étayant de documents irrécusables, que les réclamations de M. Matteucci 
sont dénuées de fondement. Ce n'est donc pas sans quelque surprise que j'ai 
vu M. Matteucci, peu de temps après, reproduire toutes ses assertions dans 
uue longue Lettre qu'il ne s'est pas contenté de voir insérée dans les Comptes 
rendus (t. XXX, p. 699), mais quil a fait en outre imprimer à Florence. 
Dans cette Lettre, M. Matteucci dit, au sujet de la discussion qui s'est élevée 
entre. lui et moi, qu'il n’a pas eu l'intention de l’exciter ; que tres-volontiers 
il l'aurait évitée; et que, si cette discussion n'avait pas été portée devant 
l’Académie, il n'aurait pas osé l’en entretenir; quand, bien au contraire, 
tout le monde sait que c’est M. Matteucci, et non pas moi, qui est l'instiga- 
teur de ce débat. M. Matteucci dit aussi qu'il ne sait comment qualifier le 
sens du dernier para raphe de ma deuxième réponse, paragraphe dans lequel 
je conclus simplement, de ce qui a précédé, que, si M. Matteucci a dans son 


portefeuille des expériences inédites sur l'influence de la contraction sur le 
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courant musculaire, mes publications sur ce sujet, qui datent de 1843, se- 
vont indubitablement antérieures à ses futures publications sur le même 
sujet. En y mettant la meilleure volonté du monde, je ne vois pas, en effet, 
mème après y avoir été rendu attentif par M. Matteucci, ce qu'il y a d'in- 
qualifiable dans une conclusion aussi logique. Dans sa Lettre, comme Je 
viens de le dire, M. Matteucci commence par reproduire ses premières as- 
sertions que j'ai déjà réfutées. Il s'attache ensuite à prouver que la loi du 
courant musculaire, telle que je l’ai formulée, est inexacte ; que l'identité du 
courant musculaire et du soi-disant courant propre de la grenouille, que 
j'ai proclamée avant M. Cima et lui-même, n'est qu'hypothétique; que la 
variation négative du courant musculaire dans l'acte de la contraction, telle 
que je la démontre sur l'homme et sur la grenouille, est une chimère; enfin, 
que mes méthodes d'investigation sont de tout point vicieuses. À tout cela 
qu'ai-je à répondre ? sinon que je ne sais trop quelle occasion M. Matteucci 
a pu avoir de connaître les méthodes qu'il condamne, mais qu'il paraît s'en 
faire une étrange idée; que. les faits dont il persiste à nier l’exactitude ont 
eu pour témoins désormais tout ce que l'Allemagne et la France comptent de 
savants les plus illustres. Je ne me sens donc pas l'obligation de com- 
battre ici, par des développements qui paraîtraient oiseux à presque tout 
le reste des savants, les doutes que M. Matteucci peut conserver à l'é- 
gard de mes résultats. Il n’en est pas ainsi relativement à un autre point 
de la Lettre de M. Matteucci. « J'ai nié, dit-il, et je nie toujours ce fait (le 
» fait du courant développé par la contraction du bras), parce que, en fai- 
» sant usage du galvanomètre, j'ai obtenu, comme le plus grand nombre 
» des observateurs, ou des résultats incertains, ou des résultats sans aucun 
»_ rapport avec le degré de la contraction et le nombre des éléments qui se 
» contractent. Parmi ces observateurs dont les résultats sont incertains ou 
» en contradiction entre eux, il faut citer M. du Bois-Reymond lui-même 
» qui, dans la communication du 18 mai 1849, parle du développement 
» dans la contraction d'un courant inverse, et qui, dans celle du 25 mars 
» 1850, dit qu'en opérant sur la grenouille tétanisée, il trouve un courant 
» direct. » N paraît que l'apparente contradiction relevée par M. Matteucci 
a encore arrêté d'autres personnes que lui; j'ai donc cu tort de ne pas parer, 
par quelques mots d'explication, au malentendu qui pouvait en résulter. 
Mais je suis étonné que M. Matteucci ait pu trouver, pour sa part, la moindre 
difficulté dans ce sujet. M. Matteucci, après l'avoir nié bien des fois, dit 
s'être convaincu, en 1845, de la production, dans tous les animaux, d’un 
phénomène semblable au courant de la grenouille. Il doit donc très-bien 
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savoir que ce courant affecte , dans les membres de différents animaux, des 
directions contraires, de manière à être inverse dans les uns et direct dans 
les autres. J'avais déjà publié ce fait dans mon Mémoire de 1843, et j'en 
avais donné la véritable explication. Le soi-disant courant propre n’est autre 
chose, en effet, qu'un embranchement de la résultante de tous les courants 
qui, dans tous les muscles du membre, circulent incessamment entre leurs 
coupes longitudinales et leurs coupes transversales naturelles. La direction 
de cette résultante, dans un assemblage de muscles aussi compliqué que 
celui d’un membre, ne peut être déterminée que par expérience. Mais, sil 
est impossible de prévoir cette direction par théorie, il n'y a, d'autre part, 
aucune raison valable pour qu'elle ne varie pas d’une espèce à l’autre avec 
la forme des muscles et leur mode de groupement. Or la variation d'inten- 
sité du courant dans la contraction étant toujours négative, rien n'empêche 
non plus, par conséquent, que le courant qui résulte de cette variation dans 
un circuit où les courants de deux membres se balançaient à l’état de repos 
soit, pour le membre contracté, direct dans une espèce comme dans la gre- 
vouille, et inverse dans une autre comme dans l’homme. J'en viens mainte- 
nant au second point «le la Lettre. M. Matteucci, comme on l'a vu, nie le fait 
de la variation négative du courant musculaire dans la contraction. Tou‘e- 
fois, par une contradiction moins facile à expliquer peut-être qne celle dont 
je viens de donner la clef, M. Matteucci réclame, en même temps, la 
priorité de la découverte qu'il considère comme illusoire. « Je n'ai pas fait 
erreur, dit-il, en affirmant avoir démontré linfluence de la contraction et 
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» de l’état tétanique sur le courant de la grenouille, car, dans mon Mémoire 
» publié dans la Bibliothèque universelle, maï 1838, j'ai dit positivement 
» que le courant cesse ou s'affaiblit sous l'influence des contractions téta- 
» niques excitées par la noix vomique ou auiremenit, et que les signes de 
» ce courant reparaissent lorsque les contractions tétaniques sont passées. 
» Les expériences analogues à celles dont parle M. du Bois-Reymond dans 
» sa Note du 25 mars 1850 ont été publiées cinq ans avant les siennes. » 

» Voici le passage cité de la Bibliothèque universelle, nouvelle série, 
tome XV, page 164 : « L'influence du tétanos est telle, que le courant 
» propre manque toujours lorsque la srenouille en est QUE Nous 
» n'avons plus de contractions, ni de signes au galvanomètre. Si l'animal 
» a été tué par le poison, on ne réussit plus à en obtenir; mais si, au con- 
» traire, le tétanos a été produit par l’irritation qu'on a donnée à la gre- 
» nouille en la préparant, une fois que les convulsions sont passées, les 
» signes du courant propre apparaissent encore. » 
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La citation de M. Matteucci n’est donc pas tont à fait exacte, en tant 
qu'il n’est question ici d’une recrudescence du courant qu'après le tétanos 
qui n’a pas été la suite de l'intoxication par la strychniue. Quoi qu'il en soit, 
on pourrait être porté à croire, d'après cela, que M. Matteucci , des 1838, 
aurait observé la variation négative du courant dans la contraction, et moi- 
même j'ai donné dans cette erreur, à ce point que, dans mon Mémoire 
de 1843, j'ai attribué, avec toute la bonne foi possible, à M. Matteucci la 
priorité de la découverte en question. Mais, depuis lors, M. Matteucci a 
donué du passage cité une interprétation tout à fait différente. Voici ce qu'il 
écrivait à M. Dumas, en septembre 1845, au sujet de mon explication de 
la soi-disant contraction induite : « /l paraît que M. du Bois-Reymond 
» admet que le courant musculaire ou propre s'affaiblit ou s'interrompt 
» pendant la contraction musculaire ; mais il n'y a aucun fait qui vienne 
». à l’appui de cette idée. Galvani avait bien vu que les contractions propres 
»_s'affaiblissent dans la grenouille prise de tétanos; moi-même j'ai bien 
» confirmé ce fait, mais il faut remarquer que cet affaiblissement se 
»._ montre parce qu'on prend pour indication du courant propre la contrac- 
» tion «le la grenouille même, en repliant sa jambe sur les nerfs lombaires. 
» Mais ou ne trouve pas cela en mesurant le courant propre ou le muscu- 
» laire avec le galvanomètre. La différence est donc due à l'état d’excitabi- 
» lité du nerf dans l’animal tétanisé. Ce n'est que dans un cas, que j'ai noté 
» dans mes premiers travaux et que j'ai vérifié. après, que l’on pourrait 
» trouver la preuve du principe admis par M. du Bois-Reymond. J'ai trouvé 
» que les grenouilles, prises dans l'état de surexcitation développée par 
» l'emploi de la noix vomnique, préparées à la, manière ordinaire et dispo- 
» sées en pile, donnent un courant propre plus faible que celui qu'on 
» obtient en agissant sur des grenouilles qui n'ont pas subi l'action de la 
» noix vomique. Mais, si l’on réfléchit que les contractions ne persistent pas 
» dans les grenouilles préparées et disposées en pile, on ne pourra pas voir, 
» dans ce fait unique, la démonstration du principe invoqué par M. du 
». Bois-Reymond. » ( 4nnales de Chimie et de Physique, 3° série, tome XV, 
pages 69 et 70.) 

» On voit donc que l'observation‘ de M. Matteucci, relatée dans Ja 
Bibliothèque universelle, porte sur ‘in tout autre point qu'il nele semble au 
premier aspect. Cette observation, du propre aveu de son auteur, se rap- 
porte uniquement à l'état du courant musculaire après que le tétanos a cessé. 
Ainsi donc, M. Matteucci peut avoir démontré une espèce d'influence du 
tétanos sur le courant, influence qui revient à ce que, dans les muscles fati- 
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gués, le courant a perdu de son énergie, ce qui, d'ailleurs, était facile à 
prévoir. Mais il y a loin de là, encore du propre aveu de M. Matteucei, 
à l'influence de la contraction sur le courant que J'ai notifiée, influence qui 
consiste en ce que la courbe des intensités du courant musculaire rapportées 
au temps subit, à chaque contraction du muscle, une inflexion rapide diri- 
gée vers l'abscisse. C'est donc tout à fait à tort que M. Matteucci vient affir- 
mer aujourd'hui que ses expériences de 1838 sont analogues aux miennes 
de 1843; et même si, par impossible, M. Matteucci avait eu à cette époque 
sous les yeux le phénomène de la variation négative du courant dans la con- 
traction , il aurait, par ses publications postérieures, anéanti les droits que 
cette observation aurait pu lui donner à la découverte en litige. En effet, 
depuis lors, M. Matteucci, comme cela peut se voir dans ma deuxième 
Réponse, t. XXX, p.566, a plus d’une fois entretenu l'Académie deses efforts 
infructueux pour découvrir une action électrique quelconque à l'instant de 
la contraction. Pendant quelque temps, il a cru devoir admettre qu'il y 
avait une légère exaltation du courant; mais, à la fin, il en est arrivé à avouer 
franchement qu'il lui était impossible de rien coustater de pareil. M. Mat- 
teucci ayant de la sorte annoncé successivement qu'il y avait, dans la con- 
traction, d'abord diminution, ensuite exaltation, puis, enfin, constance 
de l'effet électromoteur, ce physicien avait rendu , évidemment, impossible 
de découvrir la véritable relation entre le courant et la contraction, sans 
qu'il eût à faire valoir, à cette découverte, des droits quelconques. Mais 
l’histoire de la science ne s'y trompera point, et la vérité, c'est qu'aujour- 
d'hui encore M. Matteucci se trouve hors d'état d'observer le phénomène 
en question, puisque, en vertu de l'étrange contradiction que J'ai déjà 
signalée, il persiste à en révoquer en doute la réalité. Je n’appréhende 
même pas que j'aie à me déjuger jamais en avançant qu'à moins d'abandonner 
“pour les méthodes d'expérimentation qu'il rejette sans les connaître celles 
qu'il préconise comme les seules de bon usage, l'électrophysiologiste de Pise 
ne parviendra pas à pouvoir constater seulement ma découverte de la varia- 
tion négative du courant dans la contraction. » 


M. Housez présente un Mémoire ayant pour titre : Essai sur les causes 
premières du mouvement matériel. 


M. Dupouirr envoie, comme supplément à la communication qu'il avait 
faite dans la séance du 1" juillet, une Notc intitulée : Considérations sur la 
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section de la ligne aux trois cinquièmes, sur Euclide et sur l'application 
du calcul infinitésimal a l'astronomie. 


M. Gioanwerni adresse, de l'île de la Trinité (Antilles), un Mémaeire 
accompagné de figures sur la possibilité de diriger les aérostats. 


M. Baacmer poursuit ses communications sur des questions d'optique. 
L'objet de sa nouvelle Note a rapport à une modification qu'il propose pour 
la camera obscura. 


M. Vaissier, qui avait adressé, dans une des séances précédentes, une 
Note sur le mouvement perpétuel, prie l'Académie de vouloir bien se faire 
rendre compte de cette communication. 

L'auteur à dû être informé de la décision prise depuis longtemps par 
l’Académie relativement à la question du mouvement perpétuel. 


M. Banpenar demande que l'on fasse de nouvelles recherches pour s'assurer 
si une Note quil avait adressée à l’Académie n’est pas parvenue an secré- 
tariat de l'Institut, son intention étant d'adresser un duplicata de cette Note 
en cas que la première se soit perdue en route. 


M. E. Marcuann envoie, de Fécamp, une Note sous pli cacheté 
L'Académie en accepte le dépôt. 


La séance est levée à 4 heures un quart. À. 
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BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


L'Académie à reçu, dans la séance du 8 juillet 1850, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
A. MarTiIN-LaUZzER ; tome XXXV; n° 1 ; 1° juillet 1850; in-8°. 
L'Agriculteur praticien, Revue d'Agriculture , de Jardinage et d’Économie 
rurale et domestique, publié sous la direction de MM. F. MaLePeyre , G. Heuzé 
et BOssiN; 11° année; n° 131; juillet 1850 ; in-8°. 
Le Moniteur agricole, publié sous la direction de M. MAGNE; n° 13; 1* quil- 
let 1850; tome II ; in-8°. 
Revue thérapeutique du Midi.— Journal de Médecine, de Chirurgie et de Phar- 
macie pratiques; par M. le D' FuSTER; n° 12; 30 juin 1850; in-8°. 
Annales de la propagation de la Foi; n° 135 ; juillet 1850; in-8°. 
® Viaggio... Voyage à la chaine du mont Blanc et au grand Saint-Bernard, 


exécuté pendant le mois d'août 1849; par M. Firippo PARLATORE. Flo- 
rence, 1850; in-8°. 


Flora italiana... Flore italienne, ou description des plantes qui croissent 
spontanément en ltalie et dans les iles adjacentes, disposée selon la méthode 


naturelle ; par le même; 1° fascicule. Florence, 1848 ; broch. in-8°. 
Astronomische... Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; n° 721. 
Gazette médicale de Paris; n° 27. 
Gazette des Hôpitaux ; n°° 78 à 80. 
Le Magasin pittoresque; tome X VIII; 32° livraison; in-8° . 
Les Alpes, journal des sciences naturelles, agricoles, médicales, physiques el 


astronomiques; n° 1; 1°" juillet 1850. 


C. R., 1850, 2M° Semestre. (T, XXXI, N° 4.) 1 4 
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[Académie a reçu, dans la séance du 15 juillet 1850, les ouvrages dont 
voici les titres :. 

Annales de la Société d'Agriculture, Aris et Commerce du département de 
la Charente; tome XXXIE; n% 1 et 2; janvier à avril 1850; in-8°. 

Recueil des travaux de la Société médicale du département d’Indre-et- Loire : 
2° série; 3° et 4° semestres de 1849; in-8°. 

Aperçu des travaux de la Société des Sciences naturelles de la Charente-Infé- 
rieure depuis sa fondation, en 1836, jusqu'à la fin de 1849; par le Secrétaire 
S'.C.-L. Sauvé; La Rochelle, 1850 ; broch. in-8°. 

Annales médico-psychologiques; par MM. BAILLARGER, BRIERRE DE Bois- 
MONT et CERISE; tome IT; juin 1850; in-8°. 

Annales de la Sonic centrale d’Horticulture de France; volume XLI; 
juin 1850; in-8°. 

Répertoire de Pharmacie, recueil prafique, rédigé par M. le D" A. Bou- 
CHARDAT; 9° année, tome VIT, n° :; juillet 1850; in-8°. 

Journal des Connaissances médico-chirurgicales, publié par M. le docteur 
À. MARTIN-LAUZER; n° 2; 15 juillet 1850; in-8°, avec atlas in-4°. 

Du son dans le pain; par M. Auc. Dusoys. Limoges, 1850; broch. in-8°. 

Bibliothèque universelle de Genève; juin 1850 ; 4° série, n° 54; in-8°. 

Report... Rapport de M. ArRY, astronome royal, au Comité supérieur. 

Greenwich, 1850; in-4°. 
Rappresentazione... Représentation géométrique des lignes de second ordre ; 


par M. ErmaNo LeLLr; broch. in-8°. 


I fatto... Le fait parlant, Lettre à l’auteur de l'ouvrage intitulé: De a 


manière de bien élever les vers à soie; par M. le D° Aucusrin Bassr. Lodi, 
1850; broch. in-8°. 


Effemeridi... Ephémérides astronomiques de Milan pour les années 1847, 
1848, 1849 et 1850 ; 5 brochures in-8°. 


Astronomische. .. Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER ; n° 722. 
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Gazette médicale de Paris; n° 28. 
Gazette des Hôpitaux; n° 81 à 83. 
L'Abeille médicale; n° 14. 


Le Magasin pittoresque ; tome XVII ; 28° livraison. 


, : / . , Cr 
L'Académie a recu, dans la séance du 22 juillet 1850, les ouvrages dont 
voici les titres : 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l’Académie des Sciences; 
2% semestre 1850 ; n° 3; in-4°. 

Dictionnaire général de Médecine et de Chirurgie vétérinaires, et des sciences 
qui Sy rattachent, anatomie, physiologie, pathologie, chirurgie, physique, 
chimie, botanique, matière médicale, phermacie, économie agricole, etc. ; 
par MM. LEcoQ, REY, TisSERANT, TABOURIN, directeur et professeurs à 
l'École nationale vétérinaire de Lyon. Lyon et Paris, 1850; 1 vol. in- 8°. 


du 


Recherches sur les logarithmes, et, en particulier, sur la différentielle dy = . 


qui les engendre dans le calcul intégral; par M. Voizor. Paris et Chatillon, 
1850; broch. in-8°. 

Extrait de la notice historique sur la transformation du ligneux en matière 
fulminante dite fulmi-coton, de M. A. Morer; par M. J.-F.-J. MouLLarp. 
Paris, 1850; broch. in-8°. 

Encyclopédie moderne. Dictionnaire abrégé des Sciences, des Lettres et des 
Arts, elc., nouvelle édition, publiée par MM. Dipor frères, sous la direc- 
tion de M. L. RENIER; 303° livraison ; in-8°. 

Le Moniteur agricole, publié sous la direction de M. Macxe; n° 14; 
tome LIT; 16 juillet 1850; in-8°. 

Revue méico-chirurgicale de Paris, publiée sous la direction de M. Mar.- 


GAIGNE ; 4° année ; tome VI[:; juillet 1850; in-8°. 
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Revue thérapeutique du Midi. — Journal de Médecine, de Chirurgié et de 
Pharmacie pratiques; par M. le D° FUSTER ; n° 13; 15 juillet 1850; in-8°. 


Proceedings... Procès-verbaux de l'Académie des Sciences naturelles dé 
Philadelphie; vol. V; n° 2; in-8°. 
Mouatsbericht... Comptes rendus mensuels des séances de l’Académie royale 
des Sciences de Prusse; avril 1850 ; in-8°. 
Nachrichten… Nouvelles de l Université et de l’ Académie royale de Gottinque ; l 
n°0; 17 juin 1850; in-8°. 
_ Astronomische .. Nouvelles astronomiques de M. SCHUMACHER; titre et 
table. 
Gazette médicale de Paris; n° 29; in-4°. 
Gazette des Hôpitaux ; n° 84 à 86. 
Réforme agricole; n° 22. 
Les Alpes; n° 2. 


Magasin pittoresque ; tome XVINT ; 29° livraison. 


